
THEATREj 
ï®0LU il£

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 

FRATERNITÉ





ROSE ET PICARD,
O V

SUITE DE L’OPTIMISTE* 
C O M É D I E 

en un'acte et en vers;

*VIC UN V AUDXVIIZH BT DES COOUXÎSj 

. MUSI.QUE DE DALAÏRAC,

PAR COLLIN-H A RLE VILLE.

A P A RIS,
Chez P R AU LT; '(*) Imprimèur, Quaï des AuguÜînfl 

à l’immortalité, N°. 44.
VAN III DELA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE.

(• ) On ttouv» chex le même Libraire , L'OriIMisri, atrçuçl 
l’^tear à fût des. changcmcns,



PERSONNAGES.

Le Cit. AGATHON (l’Optimifte.) MonFÉT,»

La Cit. AGATHONj fon
époufe. Ea Cit. Vazerye

R O S E„. orpheline , parente
de la Cit. Agathon. La Cit. Simon.

- / / ; *../
LeCit. MORIN VAL,voifin

& ami d’Agathon. ' DESROSIERES.

Le Cit. PICARD père, ancien 
portier du Cit. Agathon.

Le Cit. PICARD fils, jeune 
-volontaire, amant de Rofe.

LUCAS , jardisier dù Cit. 
Agathon.

Du GAZON.

Devxgny.

■B QU CHER*

La Scène ejl en Touraine, au hameau de Plinvffle 
dans la maifon du Cit. Belfort»,



0 U

SUITE DE L’OPTIMISTE.
C O M É D I E.

iwii ni mi ni i
SCÈNE, PR E Ml E R E.' 

ROSÉ.
( Elle arrange, une table , des chaifes } des 

rafles , &c.)

oit A tout arrangé-, fort bien. Ma jeune amie / 
La charmante Angélique, eft encore endormie. 
Près d’elle, eïi ce moment, fon petit enfant dort , 
Doux fruit de fon hymen avec le cher Belfort ! 
Notre grand-maman dort auffi , je le fuppofe, 
Car nerfonne ne gronde ; enfin chacun repofe : 
Ainh me voilà libre. Iln’eft pas ençbr tard ; 
Songeons au digne fils de ce bon vieux Picard. , 
Ce Picard eft toujours préfent àmapénféc.. 
Pauvre ami ! quelle nuit, hélas ! il à.pafTée t 
Il a monté fa garde : il devok faire un froid 
Mais le bon Agathon étoit au même endroit ; 
J£t, plus yieux, il a .dû fouffrir bien davantage. 
Oh ! je le plains auffi ! Mais Picard ! à fon âge , 
On dormiroitli bien Comme ils vont déjeuner ï 
Car, en partant, on'm’a promis de l’amener.
Le chocolat ell bon $ oui, j® Fai fait moi-même^,



4 Rofe & Picard, . '
Et., tout foldat qu’il eft , je fais que Picard l’aime.
Cher Picard ! je ne vois que Picard ; ahJ. je croi 
Que cette nuit lui-meme il penfoit bien à moi. 
Qu’il m’eft doux de me voir fa maîtreffe chérie '.

| Je fuis fière, d’honneur ! G’eft qu’après fa patrie ,
Et fon père , je fpis Ce qu’il aime le mieux. < 
Mats notre Citoyenne approche de ces lieux ;
Chut.

SCENE II.

ROSÉ, la Citoyenne AGATHON.

. La. Civ. AGATHON.
CJue faites-yous-là ?

ROSE. /
J’attends...,. ■ . . . I

La Cit. AGATHON.
Bonne répliqué '.

Pourquoi n’êtes-vous pas à côté d’Angélique ?
ROSE.

C’eft parce qu’elle dort.
La Cit. AGATHON.

. - v Et l’enfant ?
ROSE. '

Dort auffi, 
La Cit. AGATHON.

A caufe de cela, vous demeurez ici !... .
Et nôtre déjeuné ?.... Car toujours: il retarde.
Mon mari va rentrer de fa fuperbe garde.
Hé bien j le chocolat fe fait-il ?

ROSE.
Il eft fait ;

Il chauffe. Ils vont bientôt revenir, en effet.
La Cit. AGATHON.

Ils vont ?.. .



Comédie. 5
- ROSE.

Eh oui : Picard fera de la partie.
La Cit. AGATHON.

De ,1a partie? allons lelle eftbien aflbrtie !., 
Dans ce tems-ci, vraiment, on devient familier.
Mon mari monte avec le fils de fom portier !.. .»■ v‘ 

ROSE, vivement»
C’efl le fils du portier qui, commande le pofte. 
Picard eft Capitaine.

La Cit. AGATHON.
Oui? .... c’eft qü’elle ripofte!..« 

Je vais donc déjeuner avec Monfieur Picard !...
ROSE.

Oui Citoy... ( Elle fè reprend. ) oui, Madame.
' La Cit. AGATHON.

Ah ! c’eft un grand hazard 
Si vous n’avez pas dit ^encore : « oui Citoyenne ! »

ROSE.'
J’en fuis toujours tentée , il faut que j’en convienne. 
Car, comme vous favèz , c’eft l’ufage par-tout.

La Cit. AGATHON.
A la bonne heure ; mais il rî’eft pas de mon goût.
Ne faut-il pas qu’auffi je vous citoyennife ?

ROSE.
Eh mais.,. , en tout le^refte , inégale & foumife, 
Je vous dois tout, j’en fais l’aveu ; mais, entre nous, 
Je fuis tout aufti bien, citoyenne que vous.

La Cit. AGATHON.
L’Egalifé ! par-tout elle veut me pourfuivre.
J’ai beau faire ; à préfent, je ne fais plus où vivre.
Je vends ma ferme & vais à Paris, il le faut: 
La Révolution nous en chafie bientôt.
Il faut), au bout d’un an , retourner à Plinvilje : 
Trop heureux chez Belfort d’y trouver un afyle !.... 
Et, pour me confoler, Monfieur change de nom, 
Et me fait appeller Citoyenne Agathon.
Agathon !..."



$ Rofe fi* Ricard,
ROSE. _

Ce malheur, au fait, eftpeu de chofe. 
La Cit. AGATHON.

Ce n’efl rien !... vous voilà bien Patriote, Rôle ! 
ROSE.

Je l’ai toujours été.
La Çit. AGATHON.

C’eft fort bien; & je croi
Que vous l’êtes, au fonds, fans trop fa voir pourquoi. 

ROSE.
'Ah l fans lavoir !...

La Çit. AGATHON.
Mais non. Je conçois votre ivrefle, 

Depuis/qu’en'ce logis on voit venir fans celle 
Ce citoyen Picard, Démocrate enragé !...

ROSE.
Enragé ? Je .ne fais. Il ell franc, doux , rangé. .
Du r'efte , on ne fauroit aimer trop fa patrie ;
Il l’adore, fans doute.

La Cit. AGATHON.
Eh... tenez, je parie

Que ce Picard vous aime. 1
ROSE. . . -

Il me feroit hôhneurA
l a Cit. AGATHON. ' 

L’aimeriez-vous auffi ?
ROSE.
Serôit-ce un grand malheur ? 

La Cit. AGATHON.
C’en feroit un très-grand. J’ai des raifons fecrettcs. 
Sachez vous eftimer, Rofe, ce que vous êtes. 
J’ai fur vous des deffeins; iffuffit : je prétends 

LVous choifir un époux , quand il en fera teins.
ROSE.

De cette attention je' vous fuis obligée.
Mais j’aimerois autant moi-même être chargée 
Du foinjdï le choilir, cet époux.
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La Cit. AGATHON.

Voyez donc?
ROSE.

Vous m’allez marier à-quelque Arif.... ! Pardon; 
Je veux dire à quelqu’un, dont l’air, le caraâcre , 

..Les fentimens enfin, ne pourront point me plaire. 
Car moi, je veux aimer mon mari : le moyen. 
D’aimer, de vivre avec un mauvais citoyen !

La Cit. AGATHON.
Eh! qui vous dit qu’on veuille?... En vérité, j’admir® 
Ce petit air tranchant.

ROSE.
Oui, j’oferai le dire :

Lorfque tous les Français font rentrés dans leurs 
droits ,

Qu’ils font libres ; il eft bien naturel, je crois t 
Que de fon coeur au moins une fille difpofe.

La Cit AGATHON. f
Ajnfi , fans mon aveu , vous oferièz donc , Rofe?.U 

ROSE.
Je ne dis pas cela. Mais je vous fupplirai 
De ne pas m’engager ici contre mon gré , 
De ne me point contraindre...

La Cit. AGATHON.
- Allons , paix, babillards 

ROSE.
Voilà nos citoyens revenus de leur garde., 

La Cit. AGATHON.
Nos citoyens ! ( à mi-voix. ) j’enrage.



S Rofe & Picard j

SCENE II I. : /•
La Citoyenne AGATHON, ROSE, AGATHON, 

PICARD fils.
(Agathonefien bottines ,&ceint d'unfabre Picard 

• efl en uniforme. )
. AGATHON.

-A.h ! ma femme, bonjour.
La Cit. AGATHON.

Bonjour, mon cher.
( Picardfalue la Citoyenne Agathon, & elle lui rend 

fonfalut d'aujfi bonne grâce qu'elle peut. )
AGATHON.’
Eh bien ! nous voilà de retour. 

La Cit. AGATHON.
' Je vouseri félicite. Après une campagne, 
Il eft doux de revoir fes foyers, fa compagne. 
Vous revenez enfin vainqueurs & glorieux !

PICARD fils, avec fermeté, quoique poliment. 
Le pofte où nous étions n’étoit pas périlleux.
Mais, voulût-on en faire une plaifanterie, 
On eft toujours fort bien où l’on fert fa patrie.

La Cit. AGATHON.
C’eft toptfimple. ■

PICARD fils , à mi-voix.
Bonjour, Rofe.

ROSE , de meme.
Bonjour. ( haut. ) Hélâs ’

Vous êtes tous les deux bien harafleS , bien las. 
AGATHON.

Moi, je ne fuis point. C’eft une bagatelle;
Je recommencerois, s’il le falloit-

La Cit. AGATHON.
Quel zèle !

ROSE
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ROSE, à Picard fils.

Et vous, cher citoyen?..
La Cit. AGATHON.

Treve à tous ces difcours; 
Rofe , allez donc chercher le chocolat.

ROSE.
J’y cours.

( Elle fort en fouriant à Picard) qui la fuit des yeux f

S C E N E1 V.

AGATHON, la Citoyenne AGATHON, 
PICARD fils.

AGATHON.

X/AIMABLE fille !
PICARD fils.
Oh ! oui.
AGATHON.

Ma foi, je le répète : 
Cette garde eft vraiment une chofe parfaite. 
D’abord, elle eft l’appui de notre Liberté.
Puis-, elle rétablit l’antique Egalité.
Chacun fon tour enfin : vous dormez ; moi, je veille s 
Et puis, lorfque je dors , vous veillez j à merveille.

La Cit. AGATHON.
Toutes les nuits pourtant-font faites pour dormir.

PICARD fils.
Ah ! pour que vous dormiez, on veille avec plaiftte 

La Cit. AGATHON.
Monfîeur !... v •

AGATHON.
Il eft galant.

PICARD fils.
Non,,mais je fuis fincère.

E



io Rofe & Picard.,
Le -Cit. AGATHON.

Cette garde , ce femble, eft fort peu néceffair® 
Dans un village.

PICARD fils.
Ici, comme par-tout ailleurs, 

N’eft-on pas citoyen ?
agathon;

En dépit des railleurs, 
Nous nous fommes montrés,, je l’efpèrè, à Plinville. 
Et, dis-moi, notre garde étoit-elle inutile, 
L’autre hiver... delong-temsnousnel’oublirons tous, 
Quand ces brigands nombreux vinrent fondre fur 

. nous ?
Nous, bien ou ma! armés, fièrement nous marchâmes, 
Et nous fîmes fi bien, que nous les repouffâmes.

PICARD fils.
Vous fûtes bleffé même, à ce qu’on m’écrivit. 

AGATriON.
Un peu, mais quoi j’ai fait mon devoir ; il fuffir > 
Quand nos braves Français volent à la frontière, 
Pour leurs concitoyens, & poiir la France entière, 
Il efi bien naturel , pour garder leurs foyers, 
Que tous les habitans foient autant de guerriers.

PICARD filsi'
Vraiment ! je vois qu’ici l’on fait bien le fervice. 

AGATHON.
, N’eft-ce pas, mon ami, qu’on n’eft point trop novice?. 
Enfin, depuis trois ans, tous foldats citoyens, 
Nous veillons, protégeons & perfonnes & biens.

La Cit. AGATHON.
Oh oui ! votre gibier, par exemple, il abonde !. 

AGATHON.
Eh ! le gibier j ma femme, étoit à tout le monde. 
Chacun a fort bien pu le tuer fur fon champ.
Tu fais que fur ce point je n’étois pas méchant, 
Que j’ai fermé les yeux fur beaucoup de licences... 
Et je me reprôchois encor mes-jouiffances.
Quand je fongeois combien le gibier coûtoit cher
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5 CE NE K

Les mêmes , ROSE, qui apporte le chocolat.

PICARD fils , allant au-devant de Rofe pour la 
foulager.

JPermettez , je vous prie,
Rofe.... ’
La Cit. AGATHON , avec humeur > à Picardfils.

-Vous allez tout renverfer, je parie. 
AGATHON.

Ce feroit bien dommage. Allons, afieyons-nous
Vous, auprès de ma femme, & Rofe auprès de vous.

( Tout le monde s'ajfied. )
Et que ne puis-je ainfi réunir ma famille !

ROSE.
Bientôt,. j’efpère.

’ PICARD fils.
Oh ! oui, j’en réponds» 
AGATHON.

Et ma fille-?
Gomment va-t’elle ?

ROSE*
Biep.,

A nos cultivateurs, je le trouvbis amer.
J’aurois fait à l’Etat bien, d’autres facri lices. _ ' 
Le plus beau droit, c’elui qui faifoit mes délices, 
C’eft le droit d’obliger, je ne l’ai point perdu.

PICARD fils.
Oh ! non. "
La Cit. AGATHON, avec impatience à Rofe, 

qui rentre. -,
Ce déjeuné long-tems eft attendu,. 

AGATHON.
ILarrive à propos.
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AGATHON.

» "Et le petit Belfort ? 
ROSE.

A merveille. Il repofe : il eft déjà bien fort. 
AGATHON.

Pauvre petit ! vraiment, je crois qu’il me reffemble. 
ROSE.

Rien n’ell plus vrai.
La Cit. AGATHON. .

Le père écrit peu ce me femble. 
Je, crains... *.

. AGATHON.
Je ne crains rien : apprends qu’un vrai foldat 

N’a pas le tems d’écrire ; il fait mieux : il fe bat. 
Cher Belfort ! de la noce il revoie à la guerre, 
Et devoit revenir après un.an : fon père 
Tombe malade ; il court lui prodiguer fes foins : 
Ne pouvant la, guérir , il le confole , au moins,/ 
Puis lui ferme les yeux : & la-douleur dans l’ame, 
Ne peut qu’un feul inflant revoir fa chère femme , 
Et part....

PICARD fils , avec chaleur.
Tl le devoit. Avec diflinâion 

Belfort fervoit avant la Révolution. 
Plein de-patriotifme autant que de courage, 
A tout fon régiment il n’a point fait ombrage ; 
Du fervice un Français ne fe retire pas, 
Quand la France en danger a befoin de fon bras. 

AGATHON.
Bravo ! mon cher Picard.

PICARD fils.
Pour moi , je vous allure 

Qne je ferois encore à Metz , fans ma bleffure ; 
Mais me voilà guéri.... fi mes vœux font remplis , 
Bientôt.. — ( 11 regarde Rofe.')

AGATHON, à mi-voix.
Ils le feront , c’efl moi qui vous le dis j ■ 

Et vous ferez content de ce petit voyage^
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PICARD, de mimé.

Je n’ofe l’efpérer. x . . , J .
AGATHON , de même.

Allons donc bon courage* 
Tout ira bien, mon cher.

La Git. AGATHON.
Toujours fe parler bas !

AGATHON.
Pardon*

(à Picard fils.)
Contez-nous doncquelqu’unde vos combats*. 

PICARD fils.
Eh ! mais. «.

La Cit. AGATHON.
Pourquoi gêner Moniteur ?

PICARD fils.
Jevousprotefté 

Que je conte fort mal.
AGATHON.

Vous êtes trop modefle* 
Pauvre garçon ! l’a-t’il allez belle échappé ? 
Ce boulet de canon....

PICARD fils.
Oui, m’a prefque attrappé ; 

Je devois perdre un bras.
ROSE.

Ah ! mon dieu !
AGATHON, à Rofe.

Tu friflbnnes...
Ce boulet a manqué de tuer deux perfonnes.

La Cit. AGATHON.
, Laiflbns-là ce fujet.

AGATHON.
C’eft bien dit.

( à Picard fils.
Ça , mon cher , 

Redites-nous encor votre chanfon d’hier: 
J’en aime fort l’idée, & le refrain m’enchante.



TA Rofe & Picard,
PICARD fils.

Avec plaifir ; mais quoi, l’on fait comme je chante ! 
AGATHON.

Eh ! qu’importe ? d’ailleurs’, Rofe vous aidera, 
Et fa touchante voix vous accompagnera.

PICARD fils.
Si Rofe vouloir bien...

ROSE.
Ah '. qu’à cela ne tienne ;

Car je la fais par cœur.'
PICARD fils.

Quoi, chère citoyenne, 
tVous avez retenu ma chanfon ?

ROSE.
Oui, vraiment.

Je ne fais... vos couplets s’apprennent aifément. 
AGATHON, /ourlant.

Oui ? je le crois fans peine.
La Cit. AGATHON , avec impatience.

Allons ! vraiment il femble... 
AGATHON.

Ma femme a bienraifon : voyons, chantez enfemble. 
PICARD fils.

( Il chante f 'eul les quatre premiers vers de chaque 
couplet j Rofe chante avec lui les quatre derniers.

Autrefois, content d’être aimable ,
Joyeux & galant tour-à-tour , 
Le Français fredontioit à table 
Chanfons à boire, ou bien d’amour, Bis. 
Maintenant, nos banquets civiques
RetentilTent de nobles forts « Bis. '
Nous aimons toujours les chanfons , y
Mais les chanfons patriotiques. ' tsis. 

AGATHON.
A merveille. Vraiment., vous vous accordez bien. 

( Rofe & Picard fe regardent en fourlant. )
PICARD fils.

Pour cela , gardez-vous de croire 
Que, devenus trilles de froids ,
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Les Français renoncent à boire j . ■

• D’amour aient oublié la .voix. Sis.
C’efl. aux cœurs mâles , énergiques , .
Nobles feux , que vous éclatez-, Sis.
Nous portons encor' des fantés , -,
Mais des fantés patriotiquss. J

Doucement notre coeur s’épanche , 
Grâce à l’heureufe Egalité ;

'■ Amour pur,, gaité fimple & franche , 
Sont les fruits de la Liberté. Sis.
Ton image , ô ma République!
A nos ÿeux s’offre à chaque pas.' Bis.
Jeux, travaux, fpeflacles , repas , -,
Tout eri~France eft patriotique.' J PIS’ 
AGATHON, enibrajjant Picard.

Picard ,^ces couplets-là font d’un bon Citoyen;
A tout Républicain ils font bien fùrs de plaire.

(«Rq/è.J '
Le cœur en eft ému.,. n’eft-il pas vrai, ma chère £ 

ROSE.
Ï1 eft vrai...

AGATHON à Picard.
Répétez ce troisième couplet :

3e veux l’apprendre auffi. '
. La Cit. AGATHON.

Pardonnez, s’il vous plaitÿ 
; JfTefTieurs : cette chanfon eft fuperbe, fans doute.(
Mais, du matin au foir, Dieu fait fi j’en écoute l -, 
Et d’ailleurs, j’ai là-bas des ordres à donner. * 

; . (:Élle fort.}

S CENE VI. 
fcGATHON , ROSE, PICARD fils. 

PICARD fils.

1,1X8 eft peu curieufe.
AGATHON.

Il faut lui pardonner.' •
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Ç’efl qu’en pâtriotifme elle ne va pas vite. 
Outre que fa fortune efl tant foit peu réduite^ 
L’amour-propre efl blefle par mille petits riens*! 
Ses regrets obflinés m’affligent, j’en conviens. 
Qu’y faire, mes amis? je fuis doux, puis j’çfpèr© 
De l’exemple, du tems, & de fon caraflère ; 
Cai elle a de l’efprit ; elle efl humaine, au fondsj 
Et fera patriote avant.peu, j’en réponds.

ROSE.
Qui ne le fera pas?

AGATHON.
. Eh oui! qu’elle fepreffé;« 

Ah . c efl le Jardinier. Que Veut-il ?

SCENE V 11.
Les mêmes, LE JARDINIER^ 

AGATHON.
,, , « . Hé bien, qu’efl-cea.
Mon bon Lucas ?

LE JARDINIER.
M'onfieùr...

AGATHON.
t Monfieur !.. Eh ! fonge donc 

A ne plus ni âppeller que Citoyen.
LE JARDINIER.

~ „ Pardon.
Monfieur; c efl que j’oublie...

AGATHON.
Encor ï

LE JARDINIER.
C’en l’habitude* 

AGATHON.
Ce terme de Monfieur a mon oreille efl rude.
Il ne dit rien au cœur; il n’efl pas naturel ;
Celui de Citoyen efl bien plus fraternel/

le JARDINIER.
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' LE JARDINIER.

Je dois pourtant refpeâ...
AGATHON.

Oui, peut-être à mon âge ;
Car je fuis le doyen de mon petit ménagé.' 
Nevbis en moi qu’un homme, au refie ; & te fouvien 
Que ie fuis ton égal & ton concitoyen.'
Hé bien donc 1 tudifois que quelqu’un me demande ?,' 

LE JARDINIER.
Oui, mon... Concitoyen. " 

AGATHON.
Bon.

LE JARDINIER.
Ils font une bande :

L’un d’eux tient un rouleau de papier fous fon bras. 
AGATHON.

Ah 1 je fais ce que c’ell : j’y vais. Mais quoi ! Lucas, 
Je te fais compliment : ton jardin eft fuperbe : 
Aucune place vuide , & pas un feul brin dUrerbe. 
Parterre, potager , efpaliers, tout eft bien.

LE JARDINIER.
Ah ! vous êtes toujours content, cher citoyen. 

AGATHON.
Non. Je te rends juflice.

LE JARDINIER.
Il eft bien vrai qu’en France, 

On n’a point encor vu de plus belle apparence.
Vignes, jardins, champs, prés, tout fait plaifir à voir. 
La belle année enfin que nous allons avoir !

AGATHON.
Mais à l’Etre fuprême , il faut en rendre hommage, 
Qaf -tu n’es pas. toujours courbé fur ton ouvrage ;
Tu tournes - quelquefois' tes regards vers les cieux. 

LE JARDINIER.
Oh ! oui. Mais quelque part que je jette les yeux, 
Sur ma tête, à mes pieds ; enfin,, par-tout de même, 
J’admire, & crois devoir'bénir l’Etre fuprême.

C
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AGATHON;

Bien dit, mon cher Lucas; tu m’enchantés; mais voi 
Combien l’homme eft heureux !

LE JARDINIER.
- •. , Âh ’ T™ Peftplus que moi?

Tous les humains là-haut ont un excelleht père;
Et moi, J en ai la-haut un fécond fur la terre. 
Mais je vais arrofer ; car avec tout cela, 
Aide-toi, comme on dit, & le ciel t"aidera.

( Il fort. ) 
AGATHON.

Bien.

AGATHON, ROSE, PI CA RD fils.

AGATHON.
Xl a de l’efprit, avec un cœur fertfible. ' 

C’eft qu’il m’aime vraiment !...
PICARD, fils.

- ' Eh ! feroit-il poffiblé
De ne pas vous aimer ?

ROSE.
Vons-même, pour eux tous 

Etes fi bon !
. AGATHON.

. Eh! mais, ç’efl: tout fimple. Entre nous 
Comme Greffier , fouvent je reçois leur vifite; 
Car ils font enchantés de m’avoir : j’écris vite ; : 
J’ai la main belle; & puis j’ai bien plus de loifir, 
Ah ! de les obliger je me fais un plaifîr.

ROSE.
En eft-il un plus doux ?

AGATHON.
Vn tel emploi m’honore,, f
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Ils m’avoient élu Maire -, & d’une voix encore . 
Ils m’ont nommé Greffier : cela prouve , jë croi, 
Qu’ils ont toujours un peu de cpnfiance'en moi.

( Après un moment de paufe. ) 
Cesvillâgeois, qu’à peine on croypit nos femblables, 
Combien, moi, je les trouve honnêtes, refpeclablesl- 
Jeles admire. Bons , fobres, laborieux . 
Point débauchés fur-tout-, & point ambitieux ; 
Leur corps fain, vigoureux, leur ame droite & pure, 
Semblent encor fortir des mains de la nature. 
Mais ils ne fentôient pas allez leur dignité, 
Leurs âmes que tenoient comme en captivité , 
La fuperftition , les dîmes, les corvées , 
Le travail même ; enfin les voilà relevées... 
A leurs yeux;.car toujours-ellesbrilloientaux miens. 
Ils faveur tous qu’ils font homnjes & citoyens, _ . 
Et que leurs longs travaux-, feuls nourriciers des villes, 
Sont les premiers de tous , étant les plus utiles. 
Mais je m’oublie : adieu J car tous ces braves gens 
N’ont pas de tems à perdre : au revoir, mes enfans.

( Il revient fur fes pas . ') 
Je vous laifle tous deux, & n’en ai point d’ombrage. 
Je vous connois : ma Rofe eft vertueufe &fagë; 
Et l’amant délicat, le brave citoyen , 
De l’honneur de fa belle eft le plus sûr gardien.

( Il fort, ) 
PICARD fils , lui crie de loin.

Oui, je vous en réponds.

S CE NE IX. y •

R O S E , PICARD fils. 

PICARD fils.

ÇJ ue cet homme eftimable
A de patiiotifme, & quile rend aimable ’.



Rofe & Picard t 
ROSE.

Et ce n’efl j>oint chez lui, crainte, affeâation.
Il /toit, dès avant la Révolution ,
Ce qu’il efl aujourd'hui, bon, humain, populaire. 

PICARD fils.
La .Révolution d’abord a dû lui plaire,
Les principes divins par elle proclames^ _ , 
Dès long-tems, dans l’on cdéur étoient tous imprimés;
Et ce qu’a prononcé le vœu d’un peuple immenfe, 
Agathon, par inflind, l’exécutait d’avance.

ROSE.;
'Auflï, de fon pays bien loin dé s’exiler, 
D’abord, dans notre garde il a fu s’enrôler.
Même zèle depuis, même patriotifme ;.
Il n’a point varié. Chez lui point, d’égoïfme.
Il ne cherche.pas même àparoître , a briller.
Tour-.à-tour, digne Maire & fimple Fufilier, 
Pour le bien public feul','par-tout il fe dévoile.

PICARD, fils.
Ce qui m’en plaît fur-tout à moi, je te l’avoue, 
C’eft qu’en lui, le civifme efl,franc, fans être outré, 
Et que, fage & fenfible, il n’efl point modéré.- 
Mais laï'lîbns ce brave homme. & parlons de nous- 

mêmes. - , • .
Je t’aimé, chère Rofe , .& je crois que tu m’aimes. 
Car les déguifemens ne font pas fâits pour nous. : 
Quand pourrai-je efpérer de me voir ton époux ? 
Il me tarde vraiment qtiè cè beau jour là vienne-.-

ROSE- . . .
Tu connois ma tendreffe, & je croîs à la tienne ; 
Mats quoi! je fuis.bien jeûne encore.

PICARD fils. ’ <
J’en conviens.

Nous en ferons plutôt d’utiles citoyens...
Tiens, nous ne femmes plus .dans ces jours .de. mol- 

leffe ,
Où l’amour n’étant rien que langueur & foibleffe, 
En foupirs, en fadeur pouvoivfe confumer,
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Mais quand l’efprit public à fu nous enflammer » 
Tous les inftans éju’on donne à la galanterie , 
Sont autant de larcins qu’on fait à fa patrie. 
Je fuis guéri, ma chère, & pae crois obligé 
De prévenir plutôt la fin de mon congé. 
Que ta tendreffe ici ne foit point alarmée : ' 
Une fois ton époux, je repars pour l’armée.

J'. ROSE. ,
Touchant motif vraiment pour obtenir ma maint 
Moniteur m’époufe, & puis il part le lendemain.' 

PICARD fils. ; '
Vous m’appeliez Monfieur ! vous êtes donc fachee? 

ROSE.
Mais oui.

, {Se radouci[]ont. )
Tu fais combien je te fuis attachée. ( 

Mais fâchons différer notre commun bonheur. 
Si ton devoir Rappelle au pofle de l’honneur, 
Pars : tu connois ma foi, je ne fuis point jaloufe. 
Vole, & reviens vainqueur : au retour je t’époufe.: 

PICARD fils. ,
Attendre jufques-là ? je n’y puis confentir.

ROSE.
Ah ! fi tu m’aimois !...

PICARD fils.
Rofe, il ne faut point mentir : 

L’efpérance & l’amour échauffoient mon courage. 
Mais combien j’en aurois encore davantage, 
Si je pouvois me dire : « Allons, Picard, du cœur, 
» Tu te bats pour ta femme. » Ah ! je ferois vainqueur.

ROSE.
Songe donc... A tes vœux quand je ferois docile, 
Que telle autre à gagner fera plus difficile.
C’eft elle qu’ïl faudroit preffer plutôt que moi ; 
Et tu fais bien de qpi je veux parler, je croi.

PICARD fils.
Ah! oui, la citoyenne Agathon. Il me femble 
Que nous devons pourtant être affez bien enfemble»;
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Car enfin, j’ai pour elle en mille occafions, 
Des égards, des refpeâs, & des attentions, 
Qui vraiment ne font pas des plus républicaines, 
Il faut que je l’avoue ; & je perdrais mes peines !

ROSE.
Ces efforts, mon ami, dont je te fais bon gré, 
La touchent faiblement : même, je t’avourar 
Qu’aux foins que tu me rends, elle paraît contra. 
Tant cette femme en tout eft extraordinaire !

PICARD fils.
Ah, Rofe ! je fais bien pourquoi je lui déplais , 
C’eft parce que je fuis bon patriote.

ROSE.
Eh, mais!... 

Je ne fais trop. Sur moi, dit-elle, elle a des vues 
Qui me conviennent mieux.

PICARD fils.
Te font-elles connues ?

( Avec dépit. )
Eh non !... Que ceci va me caufer de chagrins ! 1 

PICARD fils. ‘ . ?.
Mais fi la citoyenne eft ferme en fes deffeins , 
Ecoute donc,au fait,, elle n’eft point ta mère; 
Et, d’ailleurs, n’as-tu pas vingt & un ans, ma chère ?

ROSE, vivement.
Non, je ne les ai point pour lui défobéir. 
Rofe, mon cher ami, ne veut point te trahir. 
Je t’aime bien; je fuis fort bonne Démocrate; 
Mais jamais pour cela, je ne veux être ingrate. 
Je lui dois tout. Tantôt, .en ma vivacité, 
J’ai mis dans mes difcours un peu de liberté. 
Mais elle n’ira pas au point d’être rebelle ; 
Et , tout en promettant de te refter fîdelle, 
Jamais, fansfon aveu , je ne me marirai.

PICARD fils.
Je ne puis qu’applaudir. Car, je te l’avourâi, 
Reconnoiffance, ampùr, c’eft le feul defpotifme 
Qui puifle fupporter mon chaud patriotiüne».
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Mais nous la toucherons. Bon, voici Morinval. 
J’efpère en lui : s’il a plaidé pour fon rival , 
Il voudra bien m’aider ; car il m^eftime & m’aime.

ROSE.
Ah ! je le crois. Il eft fi brave homme, lui-même !

S C E N E X.-
MORINVAL, PICARD fils, ROSE.

MORINVAL.
A.H ! bon jour, mes amis.

PICARD fils.
Bonjour, cher citoyen.
ROSE.

Vous: voilà deretour ! '
MORINVAL.

Oui, chere Rofe. Hé bien , 
Quoi de nouveau? Voyons.

PICARD fils.
Quoi? que Rofe m’efi chère... 

MORINVAL. '
Cela n’efi pas nouveau.

PICARD fils , débite vivement tout ce couplet. 
j .. Non. Qup j’ai fu lui plaire , '
Qu’avant de repartir, je voudrois l’époufêr, 
Que Madame Àgathon peut me la refufer, 
Que Rofe, bien moins tendre encor qu’obéiflante, 
Ne m’époufera pas à moins qu’on n’y confente, 
Que j’ai grand befoin d’aide, & qu’enfin aujourd’hui, 
J’implore, bon voifin, votre appui.

MORINVAL.
• -c Mon appui a

Vous connoiSez tous deux mon amitié, mon zèle. 
Mais de votre union vouloir que je me mêle 
C’eft vouloir, mes enfans, qu’elle manque tout net.
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Poiirréuffir en rien Morin val n’eft point fait, 
Et ie ne peux que nuire à ceux pour qui ie plaide* .

J ROSE.
Ôh ndn ! mais éffayez, & venez à notre aide. 

MORIN VAL.
Volontiers. Si jamais, hçlas ! je n’ai goûté 
Leplaifir d’être utile, au moins je l’ai tenté. 
Ça, mes amis, je vais entreprendre l’ouvrage.

( à Picard fils. )
Retirez-vous d’abord, de peur de faire ombrage. 

PICARD fils.
Puifqù’ille faut; je fors. Adieu, Rofe.

ROSE.
Au revoir?

PICARD fils.
Oui, je l’éfpère bien : je reviendrai ce foir. 
Trois objets', à jamais, partagent ma tendréffe ; 
Ma patrie ayant tout , mon ami, ma maîtrelfe.

{R fort.)

: SCENE X I.
ROSE, MO R IN V A L.

MORINVAL, le fuivant des jeux.
JJé bien î'--pilàpourtant ceux qu autrefois l’orgueil 
Dédaignoit, eût à peine honorés d’un coup d’œil ! 
J’appréciai toujours ce jeune homme: oui, ma chère, 
Vous ferez fort heureufe avec lui.

ROSE.
Je l’éfpcrè..;.

Si je l’époufe, au moins : car là dame Agathon 
Me paroît éloignée...’

MORINVAL.
On verra ; que fait-on ? 

Quelqu’un vient; bon c’eft-elle. Allons ,laiffe-hoüs , 
Rofe .-a

ROSE.
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ROSE.

C’eft fur vous , fur vous feul que mon bonheur repofe.
(Ellefort,') .

MORINVAL , de loin.
Aimable & chère enfant ! .

SCR NfE X 11.
MORINVAL , la Citoyenne AGATHON. 

La Cit. AGATHON.
Cest vous, mon cher voifin 1 

MORINVAL.
Oui, bonjour, mævoifine.. '

La Cit. AGATHON.
Ah ! de retour, enfin î 

MORINVAL. .
Vous reconnoiffez là mon bonheur ordinaire ;• 
Je m’en vais à Paris pour finir une affaire 
Qui dût m’y retenir tout au plus, quinze jours. 
Mais j’y tombe malade ; &, loin de tout fecours, 
J’y languis... fans parler de ce que cela coûte !...

La Cit. AGATHON , nffe^ froidement.
C’eft un cruel malheur. Vous jugez'bien fans doute 
Du fincère-intérêt que nous avons pris tous... • 

MORINVAL..
Je vous en remercie. Et, votre cher époux, 
Comment fe porte-t-il ?

La Cit. AGATHON.
. Très-bien : toujours le même, 

Plus ferme que jamais dans fon charmant fyftême, 
Trouvant que tour va bien, très-bien.

MORINVAL. -
Eh ! mais, tant mieux, 

Pour lui du moins : que n’ài-je auffi les mêmes yeux ’ 
■La Cit. AGATHON.

Vous n’êtes pas content de tout ce qui fe paffe ?
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Ah!
La Cit AGATHON.

Bon, je vous entends.
, ( d'un air plus affectueux.}-

Affeyez-vous,. de grâce.* 
MORINVAL.

Bien obligé.
La Cit. AGATHON.

Je fuis charmée , en vérité , 
De vous revoir, fur^tout en meilleure fanté.- 

MORINVAL.
Je fuis fenfible...

La Cit. AGATHON.
Enfin, vous voilà raifonnable ; 

Et vous ne trouvez plus tout fuperbe, admirable.' 
Comme moi, déformais vous faùrez difcerner 
Ce qu’il faut applaudir, ce qu’on peut condamner. 
Au moins , nous ferons deux, nous pourrons.nous 

entendre ;
Oui..

MORINVAL.
Je ne me fuis pas, je le vois, fait comprendre.-

SCENE XIII.

La Citoyenne AGATHON, MORINVAL, 
AGATHON.

AGATHON, de loin.
IVloRlNVAL !

MORINVAL.
Agathon !

AGATHON.
Mon ami, c’çfl donc toi, 

Après fix mois entiers, enfin je te revoi.
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MORINVAL-

Ils m’ont paru bien Longs.
AGATHON.

C’efl pourtant lui, ma femme»
•( à Morinval. ") 

Embraffons-nous.encore.
MORINVAL.

Ah ! de toute mon ame.
Par ce touchant accueil je me fens attendri. . 

AGÀTHON.
Ce pauvre Morinval ! le voilà donc guéri'. ■ -• 

MORINVAL.
Il eft bien tems, je crois.

AGATHON. n 
. Va, mon vieux camarade, 

De ta vie, à préfeqt, tu ne feras malade.
La Cit. AGATHON.

Il en répond.
AGATHON»

Mon cher, on va fe tutoyer : 
Sur mon meilleur ami je prétends m’effayer. 
Fais dé même; & foivons déformais un ufage, 
Que je trouve à la fois patriotique & fage : 
.Car, outre que le vous ne s’adreffe qu’à deux, 
Le toi feiiible plus tendre & plus affeâueux.

Le Cit. AGATHON.
Oui, fort bien ; mais je vais vous dire une nouvelle 
Notre ami Morinval rabat de fonbeau zèle ;
Il n?eft plus fi content de tout ce qui fe fait.

AGATHON.
Comment ?

La Cit. AGATHON. 
Demandez-lui.
AGATHON , à Morinval.

Se peut-il, en effet ? 
Mais, mon cher Morinval, fous l’ancien régime , 
.Tu ne voyois par-tout qu’erreur, misère ou crime.
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A t’entendre , en un mot', tdiî’rétQit mal : eh bien ! 
Lorfque tout eft change, tri dois trouyer tout bien., 

MORIN;VAL..
Ecoute , à mé juger ton époiifè eft trop prompte : 
J’en fuis fâche; mais quoi? nous fomm.es loin de

« compte. v* ■ - , ;
Non , mon chef Agathon , je riê fuis point changé? 
Exempt, tu le fais bien j.dé'inaint fot préjugé, 
J’ai dé tout terris’liai-, frotidé la tyrannie , 
Détefté l’esclavage ; & -mon fombr'e géirie 
En fecret révolté contre l’bppreflion, 
N’avoit pas- attendu là Révolution. - 
J’ai fenti le befoin d?uh autre ordre de. chofes : 
Glace au ciel, iléxifte^; .& tpi’,(tti'me fuppôfes'' 
Contre ce qui s’eft feit 'un irijufte chagrin ? 
Non-. Si je 1gronde idg c’eft en Républicain,; 
C’eft ep homme'qui cràiht que de ce titre inligrie 
Plus d’un Français-encor ne foit -pàs-affez digne -, 
Qui voit avec douleur qu’on »’eft point pénétre 
Dè cet efprit public1 & de ce feu facré, 
Dont devroit enflammer l’amour de la Patrie. 
De cent traits;géricreitx mon ame eft attendrie'. 
Mais mon ami j combien.de baffes-aétions, 
Dé'calculs ténébreux, de viles paillons ! - _■. -
Chez la,plupart pcombien deffroideur , d’égOifme ! 
Qu’il eft , fous le -manteau. d’un Boaü, pà^riotimlé, 
De traîtres, d’intrigans'’ d’avi'çles. foufiiiffeurs ! ■ 
Et tout cela,pourquoi? C’eft qu’on n’ap&int de moeurs; 
C’eft que tout aphangé'j,'tout/excepté les homme? ;■ 
Et crue non.s-même, enffn,, oui, to,usft^nt,que nous

fommés, ’ZOH'5’ -DA
Ne femblons pas'endôre affez oïen convaincus 
Q”-’on n’eft Républicain .au’à. fprçe de venus. ‘

*' AGATHON. .
Ce difeours, Mprinyal ,, annonce üne belle ame;. 
Et j’apglaupis moi-même au zèle qui t’enflamme. 
Ce que tù nous (1is-ia , je l’ai iouyetrt pQiifç....^ 
Mais que'yeux-tu, mon cher? on court,au plus préffe.,

fomm.es
combien.de
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Il falloir fecouer Içjoug dudefpotifme ; .
Et pour y rguffir., à ce patriotifme
Tu feus bien qu’il; falloir, donner tout fon effor. 
Nous yoilà libres ; mais‘ce n’e'ff pas tout encor.
Il faut vaincre.ou mpurir;.& purger nos frontières- 
D’efclaves , de brigands, des.hordes meurtrières, 
De defpotès jaloux,.çontrc nPhs conjurés ; 
De tous nos .ennneipis à la fin délivrés, 
Et ne craignant plùs rien: des tyrans ni des traîtres , 
Lorfqu’enfin nous ferons chez nous une fois maîtres, 
Des, faintes loix le. règrie alors .s’affermira;
Lès moeurs y répondront; & l’on réçonnoîtra 
Que notre République , heureufe & triomphante, 
A les vertus pour bafe , &'même les enfante.

MQ-RI^VAj... - 
Jel’efpère...;,mais quoi, mon cher, depuis fixmois. 
Té voilà devenu bien fort 1

AGATHON. ..
.Ah J je le crois. 

On fe forme , vois-tu , dans une République. 
Jadis, je me mêlois fort peu de . politique : 
Car à quoi bon ? ni toi", ni moi, n’y pouvions rien. 
Et lorfque je difois « tout eû bien, tout eflbien , » 
Jejugeois les détails, &pointdutoutl’enfernble.

; MORIN VAL.
En détails , il étoit bien des maux, ce rne femble. 

AGATHON.
Sans doute, il en étoit; mais chez moi, moins qu’aik. 

leurs. . ■ *
Heureux, én femme, fille, amis & ferviteurs;,-.» 
Habitant fortuné d’un paifible hermitage , 
Cher & peut-être utile à tout mon voifinage, 
Je croyois tout le monde heureux : ?du. grand tableau 
Je ne voyôis qu’un coin , Sclevoyois en beau. • 
Car il entra toujours, en tous nos vains fyflêmes 
Tant foit peu d’égpïfme , & d’amour de nous-mêmes. 
Mais enfin de mon fort.fi je m’applaudiffois , 
Cela n’empcche pas qu’avec tout bon Français 

fort.fi
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Je ne fente à préfent que mille abus énormes 
Vouloientun prompt remède & de grandes réformes.. 
Tout eft changé, tant mieux ; j’en fuis charmé mais 

quoi ?
Dans mon erreur du moins j’étois dé bonne foi. 
Peut-être mon bonheur n’etoit qu’imaginaire, 
Et ma gaieté l’effet d’un heureux caractère ; 
Mais, c’eft par fentiment & par réflexion 
Que j’adore aujourd’hui la Révoiigion 
Que j’efpère bientôt la mieux bénir encore. 
Qu’il fera beau le jour dont nous voyons l’aurôrb|..i 

La Cit. AGATHON.
Eh-1 je nç verrai point ce jour là, de long-tems, 
Ni vous non plus.

' AGATHON.;;
Hé bien n’as-tu pas des enfans ?. 

Nos enfans le verront. Je feus que je fuis père , 
Et qu’on jouit déjà du bonheur qu’on efpère... 
Qu’on efpèré ? que dis-je ? eh mais 1. en cent façons , 
Oui, tout en efpérant déjà nous jouiffons. 
Ce Dieu , dont on avoit défiguré l’image,' 
Reçoit d’un peuple entier un fimplê Sçpur hommage. 
Après Dieu , c’eft la loi , dont l’inviuble main 
Nous va'de bonnes mœurs applanir le chemin. 
Voi la maternité de tèfpeéls entourée , 
Le célibat flétri, la vieilleffé honorée ,1' 
La pitié tendre unie à l’amour filial, - , 
Le divorce épurant lé lien conjugal, 
La chicane , cette hydre à jamais terraffée, ' 
D’un luxe corrupteur là mémoire effacée,. 
Et ces fecours , qu’enfin donne l’humanité , 
Ne laiffant nul prétexte à la mendicité. ' 
Par-tout haine aux pervers , honneur à la déEénce, 
Au malheur, & fur-tout rèfpeâ à l’innocence. . 
Ainfi la République ,! ô mon cher Morinval ’. 
De toutes les vertus a donné le lignai.

MORINVAL.
J’embraffe avec tranfport cette touchante iihàge.



'Comédie. 3 1
JCoyant venir Picard père. )

Et... tiens, ce fentiment, voici qui le partage, 
Qui de la liberté goûte déjà les fruits, 
Et d’avance eft heureux.

SCENE X I V,
Les mêïes, PICARD père.

PICARD père.

V/ui, certes, je le fui?.
"La Révolution a fu m’élever l’ame.
Me voici retiré, vivant près de ma femme,
Mon maître, libre enfin , heureux, quoiqu’un peu 

tard.
Chacun eftime ici le citoyen Picard,
On me vient pour les grains de nommer commiffaire, 
J’ài de plus un bon fils, excellent militaire , 
Et même Capitaine ; enfin cela fait voir 
Que dans le bataillon il a-'fait fon devoir.
Et, fans prétendre avoir une grandeimportance, 
Je commence à fentir un peu mon exiflence.

AGATHON.
Ce bon Picard ! enfin fes droits lui font rendus.

La Cit. AGATHON.
Il a gagne tous ceux que nous avons perdus. 

MORINVAL , vivement.
Ils font comme cela des millions’en France, 
Qui gagnent pour un feul qui perd.

PICARD père, d'un ton un peu goguenard.
' ‘ ■ Etl’efpérance,

Citoyenne ?...
La Cit. AGATHON, amèrement.

y Eh mais donc ! il eft de bonne humeur 
Le citoyen Picard ! »

PICARD père.
J’étois un peu boudeur •
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C’eft que dans mon état je ne pouvois me plaire,.
La domefticité n’étoit point mon affaire.
Ceci n’eft point pour vous , citoyen Agathon.
Votre fervice étoit fi doux , & vous fî bon 1
Mais ce n’eft pas de même auprès de tout le monde;
Lorfque chacun commande, & que fans ceffe on 

gronde..
Qu’on grondoit. Puist, malgré toute votre bonté, 
Tout cèla me fembloit blefler l’égalité.
Je difois, comparant mon état & le vôtre :
» Un homme n’eft point fait pour en fervir un autre z 
» C’eft attenter, eiïfin aux droits de l’homme.

AGATHON. .
Un peu.

Cela me répugnoit ; moi, j’en ferai 1 aveu. 
Auffi je n’ai gardé, de nia maifon entière , 
Que mon bdn Jardinier, avec ma cuifinière. 
Encor-ce font plutôt des amis.

La Cit. AGATHON.
A ravir!

■ On n’aura plps le droit de fe faire fervir !
. mortnval.

Non, l’on n’attendra plus d-une main mercenaire 
Ce que tout fimplement foi-même on pourra faire; 
Non , l’on ne verra plus, de lâches fainéants 
Déferrer fans pudeur la culture des champs , 
Pour venir végéter & ramper dans Tes villes :

, L’agriculture enfin & les métiers utiles 
Réclament tous nos bras.

AGATHON.
Sans doute. Au moins on peut, 

Car la loi le permet, l’humanité le veut :
On peut... Et cette idée a pour moi des délices, 
Par un échange heureux de foins & de fer vices* 
S’aider, fe foutenir l’un l’autre, à tout moment, 
Se prouver que l’on s’aime ; & mutuellement 
S’attacher par les nœuds dé la recorinpiffance. '

- PICARD père.
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PICARD père.

'Audi, cher Agathon, voilà ma jouiflance. , _ 
Bien que j’aie, entre nous, gagné ce 'peu que j ai, 
Du relie , à votre égard , jene fuis point change 
Portier , je vous fervois ; citoyen , je vous aime.

AGATHON. ;
Et moi, mon vieux ami, je fuis toujours le meme. 
Croi... Mais que nous veut Rofe ?

S C E NE XV.
Les mêmes, RO SE, qui accourt.

La Cit. AGATHON , à Rofe.
.Allons ! courez plus fort 1 

ROSE, de loin.
Une lettre.

AGATHON.
Une lettre ?eft-elle de Belfort?.

ROSE.
De lui-même, & pour vous.

AGATHON.
Ah ! donne vite, donne.

J’accufois fa pâreffe... oh ! bien, je lui pardonne.
( Il li t vite les deux vers fuivans. )

De, Lauterbourg, ce vingt frimaire , l’an fécond 
» De la République une, indivifible...» bon. 
» Cher Citoyen Papa.. »

Le petit mot pour rire 1
J’auroisdû vous écrire , & depuis bien long-tems : 

». Mais quoi !Q vous faviez combien j’ai peu d’inf-, 
tans !

» Je puis pénfer à vous, mais non pas vous écrire..
» C’eft une marche , un coup de main :
» Du matin au foir , je travaille : 

j> Puis on nousprometfoit un combat très-prochain; 
» Et bien plus volontiers j’écris le lendemain
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» Que la vaille de là Bataille. »

Hélas ! il a fàifon : il connôît bien nos coeurs-. • •
» La bataille èft donnée, &nouS fournies vainqueurs.#»
Vainqueurs ? o rn és amis ! viv'ê'lâ République! '

• ÇjToùs' , excepte la citoyenne Agathon» y • 
.Viye la République !

ROSE.
■" ‘O ma chère Ancjéliquet ■ 

AGATHON, reprend  fa> lecture.
» Nous nous fommes bat tus, ma foi ,.
» Pendant une journée entière;

» Et les Autrichiens s’en fuiyiendront, je croi:
» Nous les avons frottés de la bonne manière.
» On ne fauroif compter tous ceux qu’ils ont perdus.
», Nous rentrons, dans le camp , & nous fommes 

rendus, »
» Car nous avons tous fait-des efforts incroyables^ 
» Et dans cette àâioa, nous étions de vrais diables. »

- MORINV’AL^
Les pauvres gens tfe battre au plus fort de l’hiver ! 

AGATHON. .
Dé tout mon cœur encor, je les plaignois hier : 
Mais ce n’eü pas, je crois, le moment de les plaindre. 
Suivons.

» Cher Agathon ! que ne puis-je vous peindre 
» Tous les prodiges de valeur

» Qu’autour de moi j’ai vus; & dans ce jour d’horreur,.
» Ce mélangé étonnant de fureur, d’allégrelfe ,

, » De fans-froid & de hardieffe,
• .» Et de patriotique ardeur !...

» Un canonjer mourant embrafle encor fà pièce.,
» Et forint; il expiré à fonpolie d’honneur.
» Frappé d’uiïcoup mortel, un jeune enfant s’écrie :

» O mes amis ! je fuis content :
» Vous triomphe^ ; & moi, je 'meurs pour la patrie» 

» Tel même, en ce terrible inftant,
.» A l’intrépidité joint la plaifanterie,
» Et nous dit, eh voyant fon bras gauche eîiiporté :
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k Ü'eft jouer de bonheur ; le bras, droit: m eft 
* Enfinf jeunes & vieux, guerriers de tous les grades, 

» Ont' fait merveilles aujourd hui. » 
MORJNVAL , s'eftuyanc les yeux.

Voyez ! il rend j,ufticé à tous les camarades, 
Et ne dit pas un mot de dpi..

AGATHON , yamiftte. . .
Je vous reverrai donc, & Bientôt, je
Je reverrai ma femme... Eh mais. 1 en çet mitant, 

» Peut-être déjà je fuis pere.
Ah ! s’il eft vrai, baifez, beniffcz mon entant ; 

’Baifez notre accouchée encor plus tendiement. 
J’embraffe avec refpeft ma chere belle-mere.

La Cit. AGATHON.
Mon gendre eft un brave, homme, il le,faut avouer. 

MORXNVAU 4 mi-voix.
Elle ne prend pas mal fou teins pour le louet. , y 

AGATHON yjourtt ■> & continue de lire.
» Mille amitiés à Rofe. »

ROSE. . ,
/Oh ! jamais .ri n’oublie

Pour Rofc un petit mot.
AGATHON , ht. ■

» Faites , je vous fupplié, 
» Mes tendres complimcns au bon Picard. » 

PICARD père , attendri.
A moi’

»
»

» 
»

Voyez V *?, £ .
( Montrant la citoyenne ftgathon. )

r La citovenne abienraifon, ma foi, 
Comme il éft bon enfant, ce brave militaire î 

MORIN VAL.
D’un vrai Républicain tel eft le caraüère : 
Bon fils, bon citoyen,bon époux , bon ami, , 
Il n’eft ni vertueux, ni fenfible a demi. • 

AGATHON , achève de lire.
» Et fon cher 'fils, mon -vaillant camarade * 

Pour lui j de loin , j’ai bien gémi.
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» Lôrfque nous nous battons , fe voir ainfi malade !
» Je ne lui dirai pas : pends-toi , brave Picard :
» Se pendre, en tous les cas ,-eft une trifte chofe : 
» Je lui dirai : guéris ,• viens plutôt que plutard,

» Après avoir époufé Rofe.» 
La Cit. AGATHON. . \

Epoufé Rofe ? eh mais ! que veut dire ceci ?
AGATHON.

Nous vous l’expliquerons.
ROSE, « part. , 

Je n’ai que faire ici.
AGATHON.

( Bas à Rofe. )
Non. (Haut à la même. )

Rofe, vas porter cette lettre à ma fille.
ROSE.

Oui, j’y cours. (Elle fort. )
RICARD père, bas à Morinval, en fuivant Rofe 

des yeux.
Ah! j’aurois une bru bien gentille. ' J O

SCENE XVI.
Les Citoven & Citoyenne A G A T H O N, 

MORINVAL, PICARD père,
La Cit. AGATHON.

Ça , m’expliquerez-vous cet important fecret ?
Picard prétendroit-il ?

AGATHON.
Eh ! quand cela feroit ?

PICARD père.
Eh oui ! cela me femble...

La Cit. AGATHON.
Une fort bonne affaire.

PIC ARD père.
Une fort bonne ?... Eh mais ! foit dit fans vous dé­

plaire ,
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On ne pénfera pas que ce foi.t pour Ton bien 
Que nous recherchons Rofe : au fait, elle n’a rien, 
Mais n’importe. Mon fils eft jeune,fier, plein d’ame; 
C’eft un brave foldat ; il nourrira fa femme.

La Cit. AGATHON.
Il n’aura pas ce foin à prendre, j’en répons.

AGATHON.
D’où vient donc ce refus ? car moi, je m’y confons. 

La Cit. AGATHON.
Eh mais ! de mon refus, vous connoiffez la caufe.

AGATHON.
Je connois?...

La Cit. AGATHON.
Comme moi, vous favez ce qu’efl Rofe. 

AGATHON. .
U’accord. Je fais que Rofe, & j’en ferois garant, 
Eli fage, douce...

La Cit. AGATHON.
Allons , faites bien l’ignorant !

( aux citoyens Morinval & Picard père. ) 
Oui, Meilleurs, Rofe tient de près à ma famille.

AGATHON.
Il eft vrai.

MORINVAL.
Comment donc ?

La Cit. AGATHON.
Oui, vous dis-je, elle eft fille 

D’Erraeline Clairfont, mariée en fecret 
A mon coulrn germain, à ce pauvre Dinfrét.

( au citoyen Agathon. )
Vous favez bien pourquoi nous en fîmes myftère 
Au public, même à Rofe; & nous devions nous taire 
Jufqu’à ce que pour elle il pût fe préfenter 
Un parti convenable.

AGATHON.
Eh! qui peut t’arrêter ? 

ÏLfe préfente enfin, çe parti convenable.
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l a Cit. AGATHOhL

Plaît-il ?... quoi!, vous feriez aflez deraifonnable , 
Sachant ce que Rofe eft , pour vouloir ?...

AGATHON.
Pourquoi non? 

Que nous importe , à nous, la naiflance & le nom 
De la petite Rofe? Ermeline eft fa mère , 
Je le fais ; à ce titre elle m’en eft plus chère, 
Et je te fais bon gré de tes généreux foins.
Mais pour cela, dis-moi, vaut-elle plus ou moins ?

(montrant Morinval & Picard père. ) 
En eft-elle à leurs yeux, plus jolie & meilleure ? 
Elle eft ce qu’elle étoit encore tput-à-l’heure > 
Sage, fpirituelle, aimable, bonne enfant ; 
Enfin, c’eft toujours Rofe : heureufe feulement 
D’avoir de fa naifiance ignoré le myftèrel. 
Car elle n’en aura qu’un meilleur caractère. 
Enfin, ma Rofe plaît à tout le monde ici ;
Tout le monde l’éftime, ‘ -

PICARD père, avec chaleur.
Et mon Picard aufti.

Oui, mon fils, au défaut d’un pujffajit héritage, • 
A l’amour du travail & l’honneur en partage ; . 
Cela vaut les tréfors'de l’univers entipr.,

( à la Citoyenne A'gilthon,} 
J’honorois mon état, lorfque je fus. portier, 
Mais'je ne le fuis plus. Vous avez , citoyenne, 
Votre tnaifon à vous, comme moi j’ai la mienne. 
Mon fils .eft honnête homme auffi, brave foldat, 
Servant.bien fon pays, blejfé dans un combat ; 
Et, fans vpus compromettre, pn peut fort bien pré­

tendre
’A s’allier à vous , quand on fût vous défendre.

AGATHON. ' 
Appuyé, cher Picard. ,'A.

MORIN VAL, 
Moi, je l’appuie pmffi.
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( à la citoyenne Agathon. ) 

Eh ! Madame , qui peut vous retenir i ci ? 
Quoi I vous rélifteriez, en cette conjonâurë 9 
Au vœu de tout le monde, au vu de la nature ? 
Picard eft jeune, aimable, honnête, vertueux, 
Il eft bon patriote & foldat généteux ; 
Rofe ne peut donc faire un choix plus digne d’elle. 

,Elle l’aimé , il l’adore , & lui fera fidèle ;
Voilà tout ce qu’il faut ; pour former ce lien» ’ 
Le vrai mérite eft tout, & le refte n’eft rien.

AGATHON, 
Morinval a raifon, ma femme ; il faut fe rendre * : 
C’en eft fait; plus long-tems tu ne peux t’en défendre^ 
Ce jeune homme a pour lui le véritable honneur; 
Il eft aimé de Rôle, il fera fon bonheur. 
Elle te doit déjà beaucoup, prefqüe la vie;
Elle eft reconnoiffante: allonsma bonne amie » ] 

{en la raréfiant.")
Mets-, par ce.dernier trait, le comble à tes bienfaits . 
Et qu’elle puifle. enfin' te béæir à jamais.

La Cit. AGATHON, 4 demi-perfuadée. 
Ciel, faut-il...

AGATHON.
Oui, je vois que mon difcours te touche* 

. Et que ce charmant oui va fortir de ta bouche : , 
J’en fuis fur, ton bon'cœur, vafeul te décider.

La Cit AGATHON. '
Hc bien donc,puifqu’il faut en tout point vous céder, 
Qu’après tout, là raifojï.a des droits fur fon ame... 
Allons, oui, je confensl..

AGATHON, Vern.braffant.
Je reconnois , ma femme. 

C’eft un plaifir d’avoir affairé aux gens d’éfprit, 
On les ramené.."..

La. Cit.' AGATHON, ‘àéednn refte d’humeur. 
.Soit. Je cçpfpns, il fuffit. ,é; 

MORINVAL, voyant d>èritr Picard fils avecRofe. 
Sans doute : ah ! le voici. >



9* Ricard ,, 
AGATHON s à fa femme

Comme il a bonne mine 1 
Il peut bien époufer la petite coufine.
g-, ............ . , , ■- ...... ',1 „ " n, <i

5 C E NE D E R N I E RE.

Les mêmes, ROSE, PICARDftls.

AGATHON , à Rofe & à Picard fils.
JVIa foi, mes bons amis, vous venez à propos 5 
La viâoire eft à nous.

PICARD fils.
Comment ?

AGATHON.
■ - En quatre mots*

Soyez l’epoux de Rofe.
ROSE.

, O ciel eft-il poffible ?
PICARD fils.

Qui ? moi 1... Si vous faviez combien je fuis fenfible 1 
fàla Cit. Agathon. )

Vous vous rendez vous-même à mes vœux les plus 
doux ?
La Cit. AGATHON, à Picard fils. 

Hé bien ! oui, je conféns que Rofe foit à vous. 
Soÿez-en digne, au moins, par vos foins, votre zèle...

PICARD fils.
Ah ’. doutez-vous qu’époux , qu’amant toujours 

fidèle?... > ‘
AGATHON.

N on, non ; nousle favons, Rofe eft en bonnes mains. 
Èh bien 1 non voilà donc confins prefque germains î 

PICARD fils.
Coufinsi ?

PICARD père.
Oui, mon enfant.

La
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La Cit. AGATHON.,'4 Rofei 

Embraffez-moi','ma chère ; 
jVous êtes ma confine.

ROSE ,fe jet tant dans Jes bras.
Ah ! vous étiez .ma mère.

AGATHON, à Rofe & à Picard.
-On vous dira.comment tout cela s’eft paflc :
Nous ayons quelque chofè ici de plus prefie.."^

(à Roj'e. )
Donne ta main.r

ROSE i* lit donnà!nt:.
Qui ? moi ? J ‘ ■ J ' 

AGATHON , à Pïc a rd fils
Toi, donne auffi la tienne^ 

avec tendrejPe & dignité.) '
J’unis le Citoyen avec la Citoyenne.
Je bénis , mes enfans ÿ-He nœuds fitpurs fi dont i A 
Modèle des amans, ,foyez-ledes époux.

ROSE, & PICARD.
Ah oui, nous le ferons. ■

AGATHON.
Ecoutez, j’imagine 

Que l’on a bien'le droit de doter fa coufine» -
PICARD fils. ■

A-t-elle befoin .
AGATHON.'

Non. Moi, je ne difois mot 4 
Mais j’ai dix mille francs d’épargnes pour fa dot. ;

PICARD père. 
Dix mille francs ?

PICARD fils , à Àgathon.
De vous', rien ne fauroitfûrpren.dre;.

Mais , à cette faveur j’étois loin de m’attendre.
Du. finiple-nécfeffaire on va fe contenter ;
Et''c’en être aujourd’hni riche , que d’apporter ;
La force d’tin Coté, dé l’autre l’ûiduftriè ,• • < 
Et tous deux uirgrartd ’fond d’amour pour la Patrie. 
uQue fàufArdaÿ^hl'âgÇ ■ -A •;



4^ Rofe & Picard y
MORINVAL.
Il a rai fon l

PICARD pèrej à fonfils.
Fort bien

Mais vas ,'dix mille francs ne gâtent jamais rien. 
Eh ! cela fait',' vôis-tu, cinq cens livres de rente.

La Cit. AGATHON , émue.) à. fon mari.
Ce que, vous faites-là pour, ma chère parente , 
Le tonde ce jeune homme:on nepeut'plus décent , 
Enfin tout -ce: fpectacle,aimable», attendriffant, 
I^e. touche,, .me pénètre j avec une autre fille, 
C’efl un ami de plus que j’fii. dans ma famille. ,

A PICARD fils';, , 
Ah i comment recohnoître...

AGATHON.-
En n’en parlant jamais, 

Mais en nous aimant bien.
, PICARD fils.

. , , Ah ! croyez... r ,
AGATHON, luïfirîn(iu-t la louche.

Je. crois paix. 
Soyez heureux, enfans", voilà ma réçompenfe. 

.MORINVAL , à Agatfyon.
Elle èft dans ton bon cœur. .En pareil cas, je penfe , 
Des deux /celui qui donne efl bien le plus heureux.

AGATHON , à Morinval. '
Tu l’éprouvas fouvent , ami fi généreux !

( à-toute fa famille. ) .
Oui -, ç’eft Jà , mes enfans , que-lé;bonheur cqnfifle.; 
L’honnête hoinmene peut manquer d’être optitniflc ;
Et c’efl ainfi. que , moi , je l’ai toujours été, 
Que , fans prétention ,. chacun de fon côté , 
Kemplifff fes"devoirs, au fein de fon .ménage. / . . 
Faffe le bien qu’il peut dans tout fon voilinage t
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Soit dèfmtéreffé, modefte , fans détours f 
Pur dans fes- aflions, & vrai dans fes difcours ; < 
De toutes tés" vertus là confiante pratique 
Sera le ferme "appui de la chofe publique, 
La fource du bonheur ; c?efi alors que je yeux 
Au lieu de tout ejl bien, .dire « tout eft au mieux. »'

r A U D E V I L L E.

PICARD père.
JiNfîn, la voilà rétablie , 

Cette touchante Egalité !O
( à Agathon.)

A ta famille.je m’allie , 
Toi que toujours je refpedai. 
Le bon Picard jouit, exdfte , 
Il fe fent homme & citoyen ; 
Et peut dire avec l’Optimifte : 
» Tout eft bien, ouitout ira bien. » Bis.

PICARD fils.
Ju^ez s’il faut que je lé dife , 
Quand de Rofe j’obtiéns la maint 
Mais quoi ? n’eft-ce pas la devife '1 
Dé tout brave Républicain ? ’•
Sublime amour de la Patrie ! " "... J' .'ini't.i
.Voyez un foldat.citoyen : 
En mourant pour elle,,.il s’écrie:
» Je m’en vais , mais'tout ira bien. » Bis.

MORINVAL.
J’en accepte auffi le préfage, ‘
Moi, toujours mécontent, grondent: 
Mais achevons ce grand ouvrage , 
Et méritons notre bonheur.
Joignons les vertus domeftiques .;sg?
Aux qualités du Citoyen.
La vertu fait les Républiques !
Des mœurs, des mœurs, tout ira bien» Bis,
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Là Cit. AGATHON.

Faudra-t-il applaudir moi-même
Quand fi long-tems je m’affligeai , 1(ti, ■ ' 
Mais cependant, fi mon fyftême
N’étoit qu’orgueiï’iSc préjuge ?
Quand chacun èft plein d’efpéranc*. 
Que tout Français eft Citoyen ; ; '
Serois-je donc la feule en France 
Qui ne "dirois pas » tout eft bien ! : i-
Oui, je dis auffi, tout eft bien- » ois*

AGATHON
Eh ! bien, que vous difôis-je,. amis ? je m’abufois, 
Selon vous 1 ah ! mon'cœur rie me trompa jamais.

^il-chantef\
Peut-être la philofophie.
Accufoit jadîsma gaîtéi j 

h Aujourd’hui tout m,é juflifie >
Quand de tout je fuis enchanté.
Je l’étois comme épOÏix & père 
Je le fuis comme Citoyen,

•JEt chacun avec moi , j’ëfpère » ! :
„ Va dire avec moi » rôtit, eft bien. »J BA»

C’eft pour moi, patriote née , 
Qu’eft fait un refrain auffi doux, 
Moi » qui trouve èn cette journée

( Tendant une main aux Citoyen & Citoyenne .Agathon , 
jburiant au jeune Picard.) .... -

Une famille, un tendre époux, v
‘ .T ,.\r (au Pùbtib.'Y

Y joindrez-vous votre fuffrag'e ï 
Trop heureux l’auteur citoyen , 
Si vous difiez de fon ouvrage : . s
s Mais vraiment il eft affez bien ! » Bis.






